
 

  

ENTRE TERRE ET MER 
UNE VIE RYTHMEE PAR LA MER : LES SARDINIERES DE DOUARNENEZ 

ESTELLE BRÉNÉOL 
ACADEMIE DE CRETEIL 

Proposition supervisée par Fatiha CHERARA, IEN Lettres-histoire-géographie 

BLOIS 2022 



Entre terre et mer  

 

 

 

Cette proposition pédagogique s’inscrit dans le programme de première baccalauréat professionnel : 
Thème 1 : Hommes et femmes au travail en métropole et dans les colonies françaises (XIXe siècle-1ère 
moitié du XXe siècle).  

Elle s’intéresse plus particulièrement au travail des femmes à l’usine :  

« Le travail à l’usine* apparaît au XIXe siècle. Les ouvriers connaissent de longues journées de travail, 
notamment dans les filatures et les mines avec des salaires très bas. Dans la seconde moitié du XIXe siècle, ils 
s’organisent en syndicats* qui conduisent les premières luttes sociales. Dans le premier tiers du XXe siècle, le 
monde de l’industrie est marqué par la rationalisation du travail avec le développement du travail à la 
chaîne ». (Extrait BO)  

Cette séance se propose de traiter la capacité travaillée suivante :  

« Raconter individuellement ou collectivement le quotidien d’une femme ou d’un homme au travail au 
XIXe siècle ou dans la première moitié du XXe siècle à partir de recherches dans la région du lycée des élèves 
(écomusées, musées et patrimoine industriel, agricole, archives locales, mémoires orales et récits ouvriers 
par exemple). » 

Cela pourrait être la troisième séance de la progression ci-après.   



Séances Problématiques Capacité travaillée Notions et mots-
clés 

Repères 

Transition avec le programme de 2nde sur le compagnonnage en histoire ainsi que l’empire colonial. Lien avec le français : 
« Lire et suivre un personnage : itinéraires romanesques » classe de 1ère, la co-intervention : « Dire, lire, écrire le métier ». 
Problématique générale du thème : Comment le monde du travail se transforme-t-il en France et dans les colonies françaises 
entre le XIXe siècle et le milieu du XXème siècle ? 
Séance 1 : (2h) 
Introduction par 
l’étude d’œuvres 
pour donner le 
cadre du thème  

Thématique ?  
Lieux ?  
Populations ?  
Temporalité ?  
 

Contextualiser une/des œuvre(s) 
mettant en scène des femmes ou 
des hommes au travail pour 
conduire une analyse historique. 

Agriculture  
Plantations  
Empire colonial 
Esclavage  
Plantations 

 

Transition avec la séance 2 : De l’analyse du travail dans les champs vers l’exode rural et les usines.  
Séance 2 : De 
l’exode rural à 
l’industrialisation 
(1h)  

Comment s’opère la 
mutation du travail en 
France d’un monde 
agricole à un monde 
industriel ?  

 Exode rural  
Industrialisation 
Usine  
Artisanat 
 
 

 

Transition avec la séance 3 : entrée dans le quotidien d’une ville ouvrière  
Séance 3 : être 
ouvrière dans une 
sardinerie à 
Douarnenez (2h)  
 

Comment se déroule la 
journée d’une ouvrière 
à Douarnenez ? 
 

Raconter individuellement ou 
collectivement le quotidien d’une 
femme ou d’un homme au travail 
au XIXe siècle ou dans la première 
moitié du XXe siècle à partir de 
recherches dans la région du lycée 
des élèves (écomusées, musées et 
patrimoine industriel, agricole, 
archives locales, mémoires orales 
et récits ouvriers par exemple). 

Usine  
Droits sociaux  
Question sociale 
Syndicat 
 
 
 

1864 : 
reconnaissance 
du droit de grève  
 
 

Transition avec la séance 4 : vers la féminisation, tertiarisation de l’emploi et l’automatisation du travail 
Séance 4 : 
L’évolution du 
monde du travail 
(2h) 

Comment le monde du 
travail se diversifie-t-il ? 

 Féminisation des 
emplois 
Instruction 
publique 

 

Transition avec la séance 5 : face aux évolutions du monde du travail, quelles questions sociales ?  
Séance 5 : les 
conquêtes sociales 
(2h) 
 

Comment les 
changements sociaux 
accompagnent 
l’industrialisation entre 
1830 et 1950 ? 

Construire une frise chronologique 
identifiant les acteurs de la 
question sociale, leurs modalités 
d’action et les principales avancées 
sociales sur la période étudiée 
(métropole et colonies) 

Droits sociaux  
Question sociale 
Syndicat 
 

Tous les repères 
du thème 

 

  



Le choix du sujet  

Avec son littoral, la Bretagne a grandement bénéficié des apports de la mer. Dès le XVème siècle, elle occupait 
une position géographique centrale dans l’économie maritime. Cette dynamique portuaire qui a subsisté 
jusqu’à nos jours, a notamment connu un grand essor avec l’invention de la conserve par Nicolas Appert 
(1795) et de la boite en fer-blanc au début du XIXème siècle.   

En effet, en 1824, Joseph Colin, confiseur nantais, applique le procédé de l’appertisation à la boîte en fer 
blanc. Il est ainsi considéré comme l’inventeur de la conserve de sardine à l’huile. Le succès de ce nouveau 
procédé est tel que d’autres conserveurs l’imitent et créent leurs propres entreprises : entre 1860 et 1880, 
160 usines sont créées de Brest à Saint-Jean-de-Luz. 

La sardine fut le premier poisson à être mis en boite de façon industrielle, dessinant peu à peu de la 
Bretagne au Pays Basque un véritable « bassin sardinier » avec de nombreuses conserveries édifiées en bord 
de mer, notamment à Douarnenez. 

L’industrie de la conserverie de poisson, et en particulier de la sardine, demande de nombreuses 
manipulations qu’il est impossible de mécaniser. Pour réduire les coûts de fabrication, les chefs d’entreprises 
ont recours à la main d’œuvre féminine.  

En 1881, les 159 usines du littoral comptent 500 ouvriers, 1500 à 2000 ferblantiers-boîtiers et 13 500 
ouvrières. Les hommes partent à la pêche et les femmes travaillent à l’usine. A Douarnenez, on les appelle en 
breton « Penn Sardin » (« tête de sardine ») ce qui donnera le nom à la coiffe qu’elles portent lorsqu’elles 
travaillent. 

En 1924, les usines de Douarnenez emploient 2453 personnes : 1851 ouvrières et 602 ouvriers. La majorité 
des femmes sont dans la conserve. En fonction des fluctuations de la pêche, les effectifs se gonflent ou se 
réduisent. On peut ajouter à ce chiffre les 5600 inscrits maritimes ce qui confirme que la ville vit de la pêche 
et surtout de la sardine. Cela rend la ville dépendante (crises de 1886, 1902-1905, 1906 et 1907)1.  

Les conserveries, aussi appelées « fritures », puisqu’il faut faire frire les sardines dans l’huile avant la mise en 
boîte, développent l’emploi des femmes de la région. Dans ces usines, le travail n’est pas régulier. Les 
journées peuvent commencer très tôt ou très tard dans la nuit. Les ouvrières se plaignent de l’attente, des 
fatigues liées au travail nocturne et des heures supplémentaires non rémunérées. Les femmes 
embauchaient parfois en fin d’après-midi, au retour de la pêche. Elles chantaient souvent des cantiques à la 
Vierge et/ou récitaient les prières de l’angélus. Dans la nuit, lorsque la fatigue se faisait sentir, la 
contremaitresse chantait pour soutenir le rythme de travail. En effet, faute de moyen de réfrigération, elles 
devaient travailler jusqu’à ce que toutes les sardines soit mises en boîtes, même s’il fallait y passer la nuit et 
une partie de la matinée et donc dépasser la durée légale du travail. 

Ces chants illustraient le quotidien et les états d’âme des ouvrières. Il y avait des chants ancestraux, des 
chants tristes, satiriques. Ils pouvaient évoquer d’autres thèmes comme la misère ou le chagrin d’amour. 
Jusque dans les années 1970, toutes les usines résonnent des chants des ouvrières. Le chant est un moyen 
d’aider les femmes à tenir au travail, de maintenir la cadence et d’éviter les bavardages. L’utilisation du chant 
est connue par les patrons et est même vivement encouragée. Les sardinières chantent pour résister au 
sommeil et se donner du courage. 

  

 
1 https://journals.openedition.org/abpo/639 Pour en savoir plus sur la crise de la sardine et son impact politique et 
religieux.  



Le choix de la ville de Douarnenez :  

Douarnenez, une ville parmi les usines, une situation géographique :  

Au XIXe siècle, Douarnenez, ville du Finistère, à l’est de la mer d’Iroise, elle est protégée par une baie à qui 
elle donne son nom. Particularité de la ville, l'île Tristan qui se situe à 300 mètres environ de la côte, est 
accessible à pied, lors des marées basses à fort coefficient. Un manoir, un phare et un fort s'y trouvent. C’est 
une ville encerclée par les ports : le port de plaisance de Tréboul, le port de commerce du Port-Rhu et le port 
de pêche du Rosmeur. Elle s’industrialise et prospère grâce au commerce de la sardine. Douarnenez passe de 
trois usines en 1860, à près de trente en 1880. Même l’Île Tristan dispose de sa conserverie.  

 

Carte de la baye de Douarnenez et la coste de Bretagne depuis Dinant jusqu'au Bec du Ras par Jacques-
Nicolas Bellin, datant de 1764. Source : http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b8591935d.r=Douarnenez 

Le port de commerce s'est d'abord développé le long des rives de la rivière de Pouldavid, une ria, désormais 
connue sous le nom de Port-Rhu. Il permet de faire venir de Norvège les barils de rogue qui permettent 
d’appâter la sardine. Les boites de conserve sont acheminées ensuite par bateau ou par train. Le port du 
Rosmeur est à l’abri des vents et des courants venant de l’ouest. Le quartier qui surplombe le port du 
Rosmeur, dévalant la colline jusqu'au port, s'est construit lors de l'âge d'or de la sardine, pendant la seconde 
moitié du XIXe siècle. De nombreuses usines célèbres s’y installent comme « l’usine rouge » en 1901 créé par 
Charles Chancerelle.  

En 1855, Laurent et Robert, deux frères, investissent dans une usine défaillante à Tréboul. C’est le début de 
l’aventure familiale. Au début des années 1900, Charles et Auguste Chancerelle créent un atelier sur le 
Rosmeur uniquement dédiée à la création des boîtes en fer-blanc. La famille marque également de son 
empreinte la formation. Le lycée professionnel Sainte-Elisabeth donne à ses élèves une formation dans les 
domaines de la couture, du secrétariat, de l’aide aux personnes… Après 1914, l’immeuble est construit et 
meublé grâce au financement d’Auguste Chancerelle, qui confie son animation à la congrégation des Filles du 
Saint-Esprit.  



L’industrie de la conserverie transforme le paysage de la ville : construction d’usines, de quais, môles, phares, 
balises… ; développement de l’urbanisation mais également d’une « aristocratie de la conserve » qui 
correspond aussi à la naissance d’une conscience de classe dans un prolétariat maritime et industriel.  

 

Source : Jean-Michel Le Boulanger 

Une ville historiquement tournée vers la mer :  

Douarnenez c’est donc une ville marquée par l’essor de la pêche et de la conserve. Le site antique de 
salaisons des sardines de Plomarc’h montre que c’est une activité historique de la ville.  

Douarnenez est alors le premier port sardinier de France : en 1850, Douarnenez remplit 90 000 barils de 
80 kg de sardines pressées, chaque baril contenant environ 25 000 sardines, cela fait en tout environ 225 
millions de sardines. En 1848, Douarnenez compte 544 chaloupes de pêche, 786 en 1865 et en 1875 elles 
sont 850, la plupart étant la propriété de patrons embarqués2.  

La sardine et ses reflets d’argent la font parfois surnommer « l’or bleu » du littoral de la Bretagne du Sud.  

 
2 https://archimer.ifremer.fr/doc/1985/rapport-4137.pdf  



 

Carte postale. Flottille douarneniste vue depuis le sentier des Plomarc’h. Vers 1930.  

La ville dépend donc de la prospérité de la sardine. La crise de la sardine, due à sa raréfaction, frappe 
Douarnenez à partir de 1902. C’est le début des premiers mouvements syndicaux à Douarnenez.  

 

Source : https://journals.openedition.org/abpo/639 

Pour les ouvrières, en revanche, la situation est beaucoup plus difficile puisque payées au mille de poissons 
travaillés, elles voient leurs ressources globales décroître dangereusement. Les salaires baissent. La crise de 
1902 n’est pas la première mais elle est médiatisée.  

Ainsi, déjà en 1905, une première grève éclate parmi les sardinières qui réclament le paiement des salaires à 
l’heure et non pas au mille de sardines. Pour autant, la grève qui marque le plus les esprits, de par son 
ampleur qui dépasse vite le cadre local, est celle de 1924. Du 21 novembre 1924 au 6 janvier 1925, les 
sardinières luttent pour la revalorisation de leur salaire. Elles demandent un franc de l’heure. Mais 
également de meilleures conditions de travail, la loi des huit heures de 1919 n’est pas appliquée.  

Charles Tillon, de la CGTU, en tournée en Bretagne, rejoint Douarnenez à la fin de l’année 1924, dans son 
livre en 1977, il décrit l’ambiance : « J’ai tout de suite été sidéré par le degré de misère de ces gens-là. C’était 
le XIXème. Du Zola pour les travailleurs de la mer. Les conditions de vie et de salaire des ouvrières étaient 
effroyables… L’économie de la pêche et de la conserve reposait avant tout sur l’exploitation de la main-
d’œuvre féminine. Le facteur essentiel du déclenchement de la grève fut la conjonction d’une situation 
misérable, des conditions de travail effroyables… » 



 

Le 23 novembre 1924, 20 usines sont en grève. Le 24, la grève est générale. Le slogan est simple : « Pemp 
real a vo ! », « Cinq sous nous aurons ! » 

Chaque jour, les grévistes se rassemblent sous les Halles de la ville afin de discuter de la suite des 
événements. Un comité de grève est élu avec 6 femmes sur 15 membres, afin de négocier avec les 
représentants du patronat. Les sardinières, qui ont été rejointes par des soutiens locaux et nationaux, 
représentent 73 % des grévistes. La parole politique se libère chez les femmes.  

 

Décembre 1924. Long cortège des ouvrière en grève devant l’usine rouge de Gaston Chancerelle.  

Alors que le patronat refuse de céder aux demandes des sardinières, de nombreux affrontements ont lieu. La 
tension est à son apogée lorsqu’ils font venir des briseurs de grève. Ces derniers provoquent un 
affrontement avec le maire de Douarnenez qui luttait aux côtés des sardinières ; la tentative d’assassinat du 
maire le 1er janvier 1925 achève de rendre la grève célèbre. On apprendra plus tard que deux usiniers 
(Béziers et Jacq) avaient payé les « jaunes » lors de cet incident. 



  

 

Finalement, le patronat doit céder et les sardinières obtiennent une hausse de salaire, le paiement des 
heures supplémentaires ainsi que celui des heures effectuées la nuit. Leur syndicat est aussi reconnu. 
Douarnenez gagne son surnom de « ville rouge ».  

  
 

  



Les sardinières sont passées à la postérité comme un symbole de lutte et de modernité. Elle s’étend à 
d’autres ports, comme Audierne :  

 

 

  



Douarnenez, une ville rouge et une avancée politique 

Au lendemain de la grève, une sardinière se démarque de la foule des grévistes, car elle est veuve et n’a donc 
pas de mari qui pourrait l’empêcher de se présenter aux élections : Joséphine Pencalet. Cette dernière figure 
alors sur la liste du maire sortant, Daniel Le Flanchec, lors des élections municipales. Malgré une victoire au 
premier tour, elle ne pourra participer aux délibérations du conseil municipal que quelques mois : son 
élection sera invalidée par le Conseil d’État en novembre au motif qu’elle est une femme (les femmes 
n’obtiendront le droit de vote en France qu’en 1945 soit 20 ans plus tard). Elle est l'une des dix premières 
femmes de France élues conseillères municipales 

 

 

  



Une ville qui reste marquée durant le XXème siècle par cette industrie.  

 

Source : Les conserveries de Douarnenez en 1959, https://books.openedition.org/pur/11299 

L’après seconde GM reste très marquée par l’industrie de la conserve. La fin des années soixante-dix et le 
début des années quatre-vingt sont marqués par la fermeture de très nombreuses conserveries et la mise au 
chômage de centaines de filles de friture. Concarneau et Douarnenez sont particulièrement touchés. Les 
usines sont laissées en friche ou transformées en appartements et accompagnent l’essor du tourisme 
notamment à Tréboul.  

 

 

  



Le choix du corpus documentaire  

C’est avec l’idée que le chant était au cœur de leur travail que nous avons choisi de faire d’une chanson le 
document central de la séquence pédagogique.  

Une chanson comme une comptine. Parce que chanter c’est un acte militant, parce que qu’il accompagne le 
travail et permet de lutter contre la fatigue.  

Cette chanson est particulière. Ce n’est pas une chanson contemporaine des faits. C’est une chanson qui date 
de 2005. Claude Michel est l’auteure de Penn Sardin, cette chanson sur les sardinières :  

« C’est le lycée Sainte-Elisabeth de Douarnenez qui m’a contacté en 2005 pour faire une chanson sur les 
sardinières avec des élèves, explique l’artiste de Concarneau qui est professeure d’histoire-géographie à la 
retraite. On a fait un travail historique avec les élèves et ça a donné ça. » « Ça », c’est un hommage poignant 
aux ouvrières sur un fond d’accordéon et un rythme de danse bretonne. Dans le creux de ces paroles, Claude 
Michel rend hommage mais délivre aussi un message. « C’est évident que sur le plan féministe, c’est 
important. Je voulais faire connaître aux jeunes filles du lycée Saint-Elisabeth l’histoire de leurs grands-mères 
et arrière-grands-mères. » 3 

Dans cette proposition pédagogique, la chanson s’accompagne de témoignages. Et notamment d’un 
document qui date de 1925 : le récit de Lucie Colliard sur la grève des sardinières de 1924. Dépêchée par le 
parti communiste, Lucie Colliard mène l’enquête à Douarnenez dès la fin de l’année 1924. Beaucoup de 
documents et de témoignages de l’époque proviennent des communistes ou de journaux comme 
L’Humanité. En effet, c’est un mouvement atypique, mené par des femmes, non syndiquées au début du 
conflit ; c’est pourquoi il intéresse les communistes. Par ailleurs, la tentative de meurtre contre la maire 
communiste de la ville a attiré plus encore les regards.  

 

Des témoignages filmés à la fin du siècle avec les souvenirs (avec lesquels il faut prendre les précautions 
habituelles) des ouvrières viennent compléter ce corpus.  

  

 
3 https://www.ouest-france.fr/bretagne/douarnenez-29100/greve-des-sardinieres-de-douarnenez-1er-episode-resister-
et-chanter-6429607  



Enfin, nous accordons une place importante aux cartes postales. Elles ont tout d’abord l’avantage de donner 
à voir le travail de ces femmes mais aussi d’avoir une légende. Il est cependant plus difficile de les dater avec 
précision. 

 

Selon la définition d’Albert Thinot, la carte postale est un imprimé sur un support semi-rigide destiné à un 
usage postal pour une correspondance brève à découvert. Leur légendage fait d’elles désormais un 
document à part entière : « En effet, si la carte postale offre une reproduction photographique d’un tableau, 
d’une sculpture, d’une gravure ou d’un objet décoratif, elle en propose aussi une éditorialisation directe et 
une ample diffusion, grâce à ses tirages incommensurables qui dépassent toutes les autres formes de 
multiples. Par l’adjonction de légendes ou de commentaires, dans les marges ou à fond perdu, qui agissent 
comme les « seuils » définis par Gérard Genette, par la sérialité qui en conditionne l’édition, et par la 
patrimonialisation qu’elle opère, la carte postale d’œuvre d’art est un multiple documentaire, qui place 
toujours l’objet de sa reproduction en situation, en le montrant 
sur les cimaises des musées et des Salons ou sur les murs des 
ateliers d’artistes, mais en le mettant également en abyme par 
la spécificité de son support destiné à être délibérément choisi, 
acquis, adressé, expédié, écrit, conservé, collectionné. »4  

La carte postale connait un grand succès à la fin du XIXème et 
début XXème siècle en Bretagne. Les appareils photographiques 
sont peu répandus dans les campagnes. La carte postale permet 
donc de donner à voir des scènes de vie quotidiennes ; elles 
rendent, par leur large diffusion, les Penn Sardin célèbres.  

L’occasion de s’arrêter sur cette coiffe emblématique du 
Finistère sud. La penn sardin, qui signifie tête de sardine et qui 
doit son nom à celui de la population de Douarnenez, était la 
coiffe des ouvrières des conserveries de poissons du littoral. 
Dans certains terroirs toutefois, elle pouvait aussi se porter à la 
campagne avec un autre costume, comme à Ploaré. Dans 
chaque port, de Crozon à Concarneau, il y avait une manière 
particulière et reconnaissable de poser la coiffe. Pour les 
cérémonies, la penn sardin s’ornait de broderies très élaborées. 

  

 
4 https://journals.openedition.org/perspective/15875 La carte postale, multiple documentaire du chef-d’œuvre, Par 
Bertrand Tillier 



Des documents pour étudier des gestes professionnels :  

Les cartes postales sont l’occasion d’étudier de près des gestes professionnels et même de les détailler à 
travers une analyse de l’image. Il est même possible de réunir les différentes étapes pour produire un récit 
collaboratif avec les élèves :  

1. Après la pêche et la livraison sur le port, le 
poisson est pris en charge par les ouvriers et 
les ouvrières de la conserverie.  
C’est la commise qui est chargée par le gérant 
de vérifier la qualité du poisson et d’en 
acheter suffisamment pour l’alimentation de 
l’usine en matières premières. Au bout des 
digues, elles attendent leurs fournisseurs 
attitrés. La sardine est un poisson fragile, il 
faut particulièrement veiller à la qualité du 
produit.  

 

 
 

2. L’étêtage et la mise en grils. L’étêtage, c’est 
l’opération qui consiste à arracher la tête du 
poisson afin que le boyau inférieur sorte avec 
la tête. Il ne reste ainsi plus que la chair et les 
arêtes. Pour cela, les femmes expérimentées 
ont un tour de main qui consiste à faire 
tourner autour du couteau ou, mieux, autour 
du doigt ce boyau qui s’arrache alors 
entièrement.  
L’opération de mise en grils doit se faire un 
rang en blanc et un rang en bleu, c’est-à-dire 
un rang ayant le dos tourné d’un côté et le 
rang suivant le dos tourné du côté opposé. 
Cela est important pour l’emboitage. Les 
sardines sont ensuite rapidement lavées.  

 



3. Le séchage. Il peut se faire en plein air ou de 
manière artificielle. Le séchage en plein air est 
préférable, cela dispense de l’utilisation de 
combustible et le poisson est plus blanc et 
plus naturel que le poisson séché au séchoir. 

 

 
4. La cuisson. L’huile de cuisson doit bouillir 

pour que le poisson soit saisi brusquement et 
que l’ébullition ne s’arrête pas. Lorsque le 
poisson remonte à la surface de l’huile, il est 
cuit. Pour que le poisson soit blanc, il faut qu’il 
cuise vite. 

 

 
 

5. L’huilage et la mise en boite. Lors de 
l’emboitage, les ouvrières prennent soin de 
tailler la sardine droite et de croiser le poisson 
dans la boite.  
Parfois, de très nombreux produits, comme 
des condiments, sont rajoutés dans les boites.  
Pour la sardine mise en boite « à l’ancienne », 
l’ouvrière dépose de l’huile d’olive, c’est 
l’huilage.  

  

 



 

 
6. La fermeture des boites.  

Le soudage de la boîte consiste à unir 
hermétiquement le couvercle au corps de la 
boîte. L’ouvrier place sa boîte dans un étau 
qui la maintient solidement et tourne un pivot 
à l’aide de son pied. Puis, il applique contre le 
fer chaud la baguette de soudure qui fond et 
se refroidit en durcissant instantanément. 
Plus tard, les étapes de ce soudage vont 
s’améliorer en même temps que 
l’amélioration de la production des boîtes : la 
fermeture par sertissage.  
Le sertissage est l’enroulement des extrémités 
du corps de la boîte avec le contour du 
couvercle. Cette sertisseuse automatique 
arrive dans les usines vers 1910. Elle marque 
la fin de l’activité de ces soudeurs, appelés 
ouvriers boitiers ou ferblantiers.  

 

 



7. La stérilisation. Les boites de conserves, 
hermétiquement closes, sont placées dans 
l’autoclave pour un traitement thermique. Le 
chauffage détruit les micro-organismes. La 
boîte devient alors stérile et peut être 
conservée plus longtemps.  

 

 
8. Personnalisation des conserves et publicité.   

Lorsque les boîtes sont refroidies , elles sont 
nettoyées et visitées, c’est-à-dire contrôlées. 
Chacune des boîtes est vérifiée en les 
heurtant les unes autres ; l’oreille experte 
saura entendre celle qui a été mal sertie.  

 
 

Sources : 

https://archives.finistere.fr/espace-de-recherche-dans-les-archives-privees/les-categories/monde-du-
travail/le-secteur-maritime  

François Chancerelle, Alain Le Doaré, Au nom de la conserve, éditions Le Doaré, 2020 

  



Un prolongement avec le programme de terminale 

 

 
Affiche contemporaine à partir d’images d’archives.  
 

 
Une de l’Humanité, 6 mai 1925 

 

À cette époque les femmes n'avaient pas le droit de vote. Le 3 mai 1925, une femme d'usine de Douarnenez, 
qui a participé aux grandes grèves des mois précédents, Joséphine Pencalet, se présente comme candidate 
aux élections municipales (veuve, elle n'a donc pas besoin de l'aval de son mari) et est l'une des dix 
premières femmes de France élues conseillères municipales. Elle siège dans six conseils municipaux (aucun 
n'est invalidé), avant que le Conseil d'État n'invalide son élection en novembre 19255. Son cas fut à l'époque 
très médiatisé, notamment par le journal L'Humanité, mais elle fut totalement oubliée par la suite. 

Plus d’informations : https://www.cairn.info/revue-vingtieme-siecle-revue-d-histoire-2015-1-page-32.htm  

 
5 Jean-Michel Le Boulanger, Douarnenez : histoire d'une ville, Plomelin, Palantines, 2000.  



Un parallèle avec les lettres  

Il est envisageable de proposer en prolongement une étude ou un parcours de lecture de 
l’ouvrage de Daniel Cario, Les coiffes rouges dans le cadre « Lire et suivre un personnage 
: itinéraires romanesques » en classe de 1ère baccalauréat professionnel. En effet, il s’agit 
d’un roman, donc d’une fiction mais bien documentée et relu par l’historien Maurice 
Lucas (Luttes politiques et sociales à Douarnenez, 1890-1925). Le roman mêle des 
personnages qui ont existé, comme le maire communiste Le Flanchec, et des personnages 
de fiction comme Clopine, l’ouvrière ou Dolorès, la novice.  

 

Plusieurs extraits peuvent être intéressants, ne serait-ce que pour dresser le contexte de travail :  

Extrait 1 : le premier chapitre donne le contexte de travail des ouvrières de Douarnenez.  

On la reconnaissait au claquement de ses sabots sur le pavé. Le droit sonnait fort, le gauche plus clair. La 
boiteuse descendait vers le port du Rosmeur, à l’usine Guéret, une des vingt-deux « fritures » installées à 
Douarnenez, une industrie suspendue au caprice d’un poisson bleuté au ventre d’argent, la sardine. Clopine 
n’était pas seule à se presser dans les ruelles humides qui luisaient sous la lune pâlissante. A cette heure, le 
début de l’été 1923 restait frais, et les plus frileuses s’emmitouflaient dans un châle de laisse épaisse ; elles 
cheminaient tête baissée, nimbées d’un halo d’haleine. Encore ensommeillées. Muettes.  

Le cliquetis gagnait en puissance au fil de la descente : on eût dit qu’un orage d’énormes grêlons s’abattait 
sur la ville. De chaque porte émergeait quelque ouvrière, réveillée si besoin par les sabots de ses camarades. 
Hormis quelques-unes, brûlantes de fièvre ou au chevet d’un enfant agonisant, elles étaient toutes en 
marche, les ouvrières des conserveries, obstinées chenilles processionnaires. Leurs coiffes blanches 
mouchetaient l’obscurité d’étranges lucioles, posées en vitesse, mais sans l’économie d’une épingle, sans 
que se rebellât la moindre mèche : la dignité de la vêture est le dernier apparat des gueuses, le paravent de 
la misère. Celle-ci étaient filles de la côte, et elles erraient leurs mains gonflées sur leur ventre chaud, à 
travers les poches des tabliers. Fourmis industrieuses formatées pour une besogne devenue naturelle, elles 
souffraient, mais ne savaient plus se plaindre. L’avaient oublié en tout cas, du moins pour l’instant.  

Daniel Cario, Les coiffes rouges, 2003, éditions Pocket, pages 11 et 12.  

 

Extrait 2 : 

Parmi les penn-sardin, des vieillardes et des fillettes, qui frissonnèrent à peine, haussèrent les épaules et 
hâtèrent le pas, soucieuses d’être à leur poste à l’heure, pas seulement par crainte des patrons : des sardines 
corrompues ne feraient pas de bonnes conserves. Singulière conscience professionnelle : si c’étaient les 
usiniers qui en tiraient profit, le poisson restait pour tout le monde un don du ciel. Ou de la mer. Des deux, 
puisque l’horizon les confondait à perte de vue… Il convenait donc à chacun de respecter cette manne, 
autant aux patrons qu’aux marins qui blasphémaient quand il faisait tempête, qu’aux femmes qui allaient, 
jusqu’à l’épuisement, contraindre le poisson dans les petites boites de fer-blanc.  

Les hommes avaient pris la mer au milieu de la nuit afin d’être sur les bancs aux lueurs de l’aube, et les 
minuscules silhouettes de leurs chaloupes flottaient dans la brume, là-bas, au loin, au milieu de la baie. 
C’étaient la première pêche à la rogue de la saison. Depuis mars, les filets en dérive n’avaient pas capturé 
grand-chose. On avait cru à une reprise de l’activité normale après la guerre, mais l’optimisme avaient été de 
courte durée : depuis quatre ans, la sardine se faisait rare, cinq mille tonnes pour une année normale, mille 
cinq cent soixante depuis 1919. Chacun gardait en mémoire la crise de 1903, une désertion brutale de ce 
fretin capricieux, mais sept ans de misère quand même, comme en 1880. Alors, la première sortie de la 
nouvelle campagne…  

Daniel Cario, Les coiffes rouges, 2003, éditions Pocket, pages 12 et 13. 



  

Extrait 3 :  

Les bateaux n’allaient pas tarder à rentrer une première fois, et les ouvrières pressaient le pas. Les commises 
devaient être en train de négocier avec les patrons des chaloupes avant l’accostage. Contremaîtresses à 
l’usine ou acheteuses sur le môle – parfois les deux-, les komiserez étaient de rudes femmes, souvent 
d’anciennes ouvrières, frappées par l’âge, mais qui n’avaient pas leur pareil pour marchander la cargaison 
depuis le quai et faire baisser le prix du mille de sardines. L’affaire n’était pas conclue pour autant : une fois 
débarquée, la pêche était examinée soigneusement, et pas seulement les couches du dessus, afin de vérifier 
la taille du poisson et si les mailles des filets ne l’avaient pas blessé, ou s’il n’était pas « cuit » d’être resté 
trop longtemps au soleil. Une tâche encore plus incontournable quand l’Océan se montrait généreux, car la 
tentation était grande alors pour les pêcheurs de fourguer des poissons abîmés.  

Daniel Cario, Les coiffes rouges, 2003, éditions Pocket, page 16. 

 

Extrait 4 : Dans le chapitre 2, on suit la journée de Dolorès, une novice qui découvre le travail de la 
conserverie.  

La cloche de l’usine tinta ; il était temps de se remettre à l’ouvrage.  

La novice se doutait que la conserverie était une industrie compliquée, mais elle était loin d’imaginer qu’un si 
petit poisson nécessitât autant de travail, et surtout une telle multiplicité d’opérations. Moins occupée, elle 
put suivre la procédure de la conservation dans l’après-midi. Une fois séchées, les sardines étaient 
ébouillantées dans un bain d’huile porté à cent cinquante degrés. C’était la friture proprement dite, un 
univers saturé d’odeurs écœurantes, celles-là même qui empestaient la ville avec les relents de saumure 
lorsque le vent soufflait de la baie et rabattait ses miasmes de l’usine entre les maisons. Ici, il fallait parler 
fort pour se faire entendre dans le grésillement, et les ouvrières, le col de leur chemise dégrafé et les 
manches retroussées, luisaient de sueur dans la vapeur grasse où elles peinaient à respirer. Les bacs étaient 
l’objet d’une savante ingénierie ; ils étaient assez profonds pour que les grils de séchage soient 
complètement immergés ; un réseau de tubulures chauffées courait le long des parois et maintenant le bain 
à bonne température, tandis qu’une couche d’eau en dessous de l’huile récupérait les miettes de poisson 
qui, en brûlant, l’auraient viciée. De toute la conservation, la friture était sans doute l’opération la plus 
délicate : le temps d’immersion était strictement mesuré et, si on ne le respectait pas, c’était la catastrophe.  

Dolorès était subjuguée par une telle mécanique et elle se promettait de ne plus manger les sardines de la 
même façon. Le crépuscule assombrissait le ciel en retrait de la baie ; la nuit noya les bateaux qui flottaient 
dans la rade. La cloche ne sonne que beaucoup plus tard ; pour aujourd’hui, l’ouvrage était terminé.   

Daniel Cario, Les coiffes rouges, 2003, éditions Pocket, pages 26 et 27.  

 

  



Proposition pédagogique  

Introduction : lecture de l’incipit du roman de Daniel Cario 

 

Document 1 :  

On la reconnaissait au claquement de ses sabots sur le pavé. Le droit sonnait fort, le gauche plus clair. La 
boiteuse descendait vers le port du Rosmeur, à l’usine Guéret, une des vingt-deux « fritures » installées à 
Douarnenez, une industrie suspendue au caprice d’un poisson bleuté au ventre d’argent, la sardine. Clopine 
n’était pas seule à se presser dans les ruelles humides qui luisaient sous la lune pâlissante. A cette heure, le 
début de l’été 1923 restait frais, et les plus frileuses s’emmitouflaient dans un châle de laisse épaisse ; elles 
cheminaient tête baissée, nimbées d’un halo d’haleine. Encore ensommeillées. Muettes.  

Le cliquetis gagnait en puissance au fil de la descente : on eût dit qu’un orage d’énormes grêlons s’abattait 
sur la ville. De chaque porte émergeait quelque ouvrière, réveillée si besoin par les sabots de ses camarades.  

Daniel Cario, Les coiffes rouges, 2003.  

 

Activité 1 : écoute de la chanson et atelier de compréhension musicale.  

1. Quels sont les différents bruits que font ces femmes ?  
2. Quels sont les différents surnoms de ces femmes ?  
3. Choisissez une carte postale pour illustrer cette chanson :  

  

  
 

  



Document 2 :  

Il fait encore nuit, elles sortent et frissonnent, Le bruit de leurs pas dans la rue résonne. 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. voilà les ouvrières d’usine, 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..voilà qu’arrivent les Penn Sardin. 

À dix ou douze ans, sont encore gamines, mais déjà pourtant elles entrent à l’usine. 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. voilà les ouvrières d’usine, 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..voilà qu’arrivent les Penn Sardin. 

Du matin au soir nettoient les sardines, et puis les font frire dans de grandes bassines 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. voilà les ouvrières d’usine, 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..voilà qu’arrivent les Penn Sardin. 

Tant qu’il y a du poisson, il faut bien s’y faire, il faut travailler, il n’y a pas d’horaires. 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. voilà les ouvrières d’usine, 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..voilà qu’arrivent les Penn Sardin. 

À bout de fatigue, pour n’ pas s’endormir, elles chantent en chœur, il faut bien tenir. 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. voilà les ouvrières d’usine, 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..voilà qu’arrivent les Penn Sardin. 

Malgré leur travail, n’ont guère de salaire, et bien trop souvent vivent dans la misère. 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. voilà les ouvrières d’usine, 

Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..voilà qu’arrivent les Penn Sardin. 

 

  



Activité 2 : Faire une analyse approfondie des paroles  

Sur un document interactif, les élèves découvrent des documents d’accompagnement qui permettent de 
retracer la vie des sardinières et leur grève de 1924 pour de meilleurs salaires.  

L’idée est de coupler une carte postale ou photographie d’époque avec un témoignage ou article de journal.  

 

 Découpage de la chanson Points à étudier 
1 Il fait encore nuit, elles sortent et frissonnent, le bruit de leurs pas dans la 

rue résonne. 
Un métier de femmes   

2 Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. voilà les ouvrières d’usine, 
Écoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..voilà qu’arrivent les Penn Sardin. 

Les coiffes  

3 À dix ou douze ans, sont encore gamines, mais déjà pourtant elles entrent 
à l’usine. 

Le travail des enfants  

4 Du matin au soir nettoient les sardines, et puis les font frire dans de 
grandes bassines 
Tant qu’il y a du poisson, il faut bien s’y faire, il faut travailler, il n’y a pas 
d’horaires. 

Le travail à l’usine et ses 
horaires 

5 À bout de fatigue, pour n’ pas s’endormir, elles chantent en chœur, il faut 
bien tenir. 

Les commises ou 
contremaîtresses  

6 Malgré leur travail, n’ont guère de salaire, et bien trop souvent vivent dans 
la misère. 

Salaires  

7 Un jour toutes ensemble ces femmes se lèvent, à plusieurs milliers se 
mettent en grève. 
Écoutez claquer leurs sabots. Ecoutez gronder leur colère, 
Écoutez claquer leurs sabots ... c’est la grève des sardinières. 

Grève de 1924, une 
grève de femme  
 

8 Après six semaines toutes les sardinières, ont gagné respect et meilleur 
salaire. 

Victoire de la grève en 
janvier 1925 

9 Dans la ville rouge, on est solidaire, et de leur victoire les femmes sont 
fières. 
À Douarnenez et depuis ce temps, rien ne sera plus jamais comme avant. 
Ecoutez l’ bruit d’ leurs sabots .. c’en est fini de leur colère, 
Ecoutez l’ bruit d’ leurs sabots ..c’est la victoire des sardinières. 

Douarnenez, ville 
communiste  

 

Repères :  

1841 : première loi sociale : le travail des enfants de moins de 8 ans est interdit. 
1864 : reconnaissance du droit de grève.  
1884 : les syndicats sont autorisés 
1892 : loi limitant à 10 heures le travail des femmes et des adolescents et leur interdisant le travail de nuit.  
1898 : les patrons sont responsables en cas d’accident du travail.  
1900 : la journée de travail est fixée à 10h.  
1906 : le dimanche devient jour de repos hebdomadaire.  
1919 : la journée de travail est fixée à 8h. 
1936 : semaine de 40 heures ; 2 semaines de congés payés par an.  
1945 : création de la Sécurité sociale : maladie, famille, retraite.  
1956 : 3e semaine de congés payés.  
1958 : loi sur l’assurance-chômage.  
1968 : création de la section syndicale d’entreprise, 4e semaine de congés payés.  

  



1. Un métier de femmes 

 

 

 

  



2. Les coiffes  

 

 

Un lien intéressant à retravailler : La coiffe | telgruc-patrimoine (meroural.wixsite.com)  



3. Le travail des enfants  

 

 

Extrait du début jusqu’à 3’30 : http://bretagne-et-diversite.net/fr/films/lusine-rouge/?fbclid=IwAR2N-
VvCFkdJI_E2Oom4xCYDmqKzD4L7AOkUTv7F8B2cR6bciKNdF2vGUD8 

 

 

  



4. Le travail à l’usine et ses horaires 

 

 

Pour découvrir l’intégralité de l’article : https://sardinieres.files.wordpress.com/2017/01/colliard-une-belle-
greve-de-femmes-1925.pdf 

 

  



5. Les commises ou contremaîtresses  

 

 

Extrait de 6’16 jusqu’à 7’28 : http://bretagne-et-diversite.net/fr/films/lusine-rouge/?fbclid=IwAR2N-
VvCFkdJI_E2Oom4xCYDmqKzD4L7AOkUTv7F8B2cR6bciKNdF2vGUD8 

  



6. Le salaire  

 

 

 



 



7. La grève de 1924-1925 

 

 

Extrait de 14’30 jusqu’à 19’20 : http://bretagne-et-diversite.net/fr/films/lusine-rouge/?fbclid=IwAR2N-
VvCFkdJI_E2Oom4xCYDmqKzD4L7AOkUTv7F8B2cR6bciKNdF2vGUD8 

 

   



  
….   



8. La victoire en janvier 1925 

 

 

   



9. Douarnenez, la ville communiste  

 

 

Le comité de grève de 1924, avec au centre, au premier rang, le maire de Douarnenez, Daniel Le Flanchec. 
Photo DR (MLS - J125H c.livolant) 

  



   

Pour aller plus loin : bed.bzh/fr/films/josephine-pencalet-une-pionniere/ 

 

  



Activité 3 : replacer les cartes postales dans l’ordre  

 

 

  

Après la pêche et la livraison sur le port, le poisson est pris en charge par les ouvriers et les ouvrières 
de la conserverie. 
C’est la commise qui est chargée par le gérant de vérifier la qualité du poisson et d’en acheter 
suffisamment pour l’alimentation de l’usine en matières premières. Au bout des digues, elles 
attendent leurs fournisseurs attitrés. La sardine est un poisson fragile, il faut particulièrement veiller à 
la qualité du produit. 

L’étêtage et la mise en grils. L’étêtage, c’est l’opération qui consiste à arracher la tête du poisson afin 
que le boyau inférieur sorte avec la tête. Il ne reste ainsi plus que la chair et les arêtes. Pour cela, les 
femmes expérimentées ont un tour de main qui consiste à faire tourner autour du couteau ou, mieux, 
autour du doigt ce boyau qui s’arrache alors entièrement. 
L’opération de mise en grils doit se faire un rang en blanc et un rang en bleu, c’est-à-dire un rang 
ayant le dos tourné d’un côté et le rang suivant le dos tourné du côté opposé. Cela est important pour 
l’emboitage. Les sardines sont ensuite rapidement lavées. 

Le séchage. Il peut se faire en plein air ou de manière artificielle. Le séchage en plein air est 
préférable, cela dispense de l’utilisation de combustible et le poisson est plus blanc et plus naturel 
que le poisson séché au séchoir.

La cuisson. L’huile de cuisson doit bouillir pour que le poisson soit saisi brusquement et que 
l’ébullition ne s’arrête pas. Lorsque le poisson remonte à la surface de l’huile, il est cuit. Pour que le 
poisson soit blanc, il faut qu’il cuise vite.

L’huilage et la mise en boite. Lors de l’emboitage, les ouvrières prennent soin de tailler la sardine 
droite et de croiser le poisson dans la boite. 
Parfois, de très nombreux produits, comme des condiments, sont rajoutés dans les boites. 
Pour la sardine mise en boite « à l’ancienne », l’ouvrière dépose de l’huile d’olive, c’est l’huilage.

La fermeture des boites. Le soudage de la boîte consiste à unir hermétiquement le couvercle au corps 
de la boîte. L’ouvrier place sa boîte dans un étau qui la maintient solidement et tourne un pivot à 
l’aide de son pied. Puis, il applique contre le fer chaud la baguette de soudure qui fond et se refroidit 
en durcissant instantanément. Plus tard, les étapes de ce soudage vont s’améliorer en même temps 
que l’amélioration de la production des boîtes : la fermeture par sertissage. 
Le sertissage est l’enroulement des extrémités du corps de la boîte avec le contour du couvercle. 
Cette sertisseuse automatique arrive dans les usines vers 1910. Elle marque la fin de l’activité de ces 
soudeurs, appelés ouvriers boitiers ou ferblantiers. 



Activité 4 : envoyer une carte postale à sa famille pour raconter sa vie à l’usine Chancerelle 

 

Claudine est employée chez Chancerelle depuis quelques semaines, elle écrit à ses parents pour leur donner 
des nouvelles et leur raconter comment se passe son nouveau travail :  

 

 

  



Eclaircissements :  

Activité 1 :  

Cette première activité est principalement basée sur l’écoute. Elle peut commencer avec une lecture 
professorale de l’incipit de Daniel Cario, Les coiffes rouges de 2003. L’objectif est d’inscrire avec la fiction un 
cadre narratif qui permettra notamment de comprendre le bruit des sabots qui claquent sur le sol dans le 
début de la chanson. On place ainsi les élèves dans le contexte d’une ville portuaire, une femme descend 
vers le port, elle est rejointe par d’autres femmes. Il fait froid, on entend le bruit de leurs sabots.  

Après cette lecture, débute l’écoute de la chanson. Sans support, les élèves écoutent ensemble l’intégralité 
de la chanson. A la manière d’un atelier de compréhension de texte6, on réalise un atelier de compréhension 
sonore afin d’avoir une première compréhension générale de la chanson.  

C’est aussi le moment de faire intervenir la carte postale et de questionner ce support avec les élèves.  

Activité 2 :  

Après une écoute générale de la chanson, c’est le début d’un travail plus approfondi avec les élèves. Soit les 
élèves sont répartis en groupe pour se répartir le travail avant une mise en commun, soit les élèves réalisent 
seuls ou en groupe l’entièreté de l’analyse de la chanson via une application numérique avec leur tablette.  

L’application Genially7 donne l’opportunité aux élèves d’écouter la chanson, d’ouvrir les documents 
d’accompagnements à leur rythme mais aussi de visualiser des vidéos pour approfondir certaines questions 
et renvoyer par exemple vers des témoignages filmés de sardinières.  

Il faut prévoir un document de synthèse pour les éléments relevés par les élèves.  

Activité 3 :  

Cela peut être l’objet d’une évaluation diagnostique : vérifiez que les élèves ont compris les différentes 
étapes du travail dans les conserveries. Cela peut se faire virtuellement via Genially ou simplement avec des 
cartes imprimées à remplacer sur une table en groupe.  

Activité 4 :  

Cette activité d’écriture permet de répondre à la capacité inscrite au programme : 

« Raconter individuellement ou collectivement le quotidien d’une femme ou d’un homme au travail au 
XIXe siècle ou dans la première moitié du XXe siècle à partir de recherches dans la région du lycée des élèves 
(écomusées, musées et patrimoine industriel, agricole, archives locales, mémoires orales et récits ouvriers 
par exemple). » 

Cette activité permet également de conclure la séance, il est d’ailleurs possible de noter la restitution des 
élèves.  

Il est également possible de proposer une différenciation. Ainsi, il serait intéressant de repartir de la fiction 
utilisée en introduction afin de servir de déclencheur aux élèves.  

Différenciation. Pour les élèves les plus en difficultés, il est possible de sélectionner avec eux une carte 
postale et leur demander d’en faire une description.  

Activité 5 : en prolongement … pour faire le lien avec l’EMC.   

 
6 https://www.roll-descartes.fr/uploads/l-act-dans-une-sequence.pdf  
7 https://genial.ly/fr/  



Un support interactif :  

 

 

Le retrouver ?  

  



Travaux d’élèves :  
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